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Pour ma magnifique sœur, Janis
— le genre d’amie que toute fille devrait avoir.




1

Authentique : 1) Se réfère à une antiquité ou à un objet qui n’est pas une copie ni un faux. 2) Vrai, réel, comme par exemple : « Ses sentiments pour le séduisant avoué étaient authentiques — et, de façon contrariante, non retournés. »

Londres, 1817
N’importe quelle jeune fille dotée d’un tant soit peu de bon sens aurait renoncé à James Averill depuis belle lurette.
Exception faite pour problème Olivia Sherbourne : son problème à elle ne venait pas d’un manque de bon sens, non — il venait d’un trop-plein d’obstination. Olivia se morfondait pour James depuis dix longues années. Peu importait qu’il ne lui offre que fort peu d’encouragement : sa patience provenait d’un amour véritable, profond et durable.
Et elle l’avait vu un jour torse nu (autant le dire tout de suite).
Un torse magnifique, soit dit en passant. Cette vision l’avait d’ailleurs soutenue la majeure partie de cette fameuse décennie.
Même à présent, tandis qu’elle l’observait de l’autre bout de la salle de bal brillamment illuminée de lady Easton, elle imaginait très bien ce qui se cachait sous sa jaquette à la belle coupe : une peau chaude, hâlée par le soleil, des muscles nerveux et un abdomen sculpté aussi beau que celui d’Apollon.
En vérité, elle pouvait imaginer toutes sortes de choses. Et elle ne s’en privait pas.
Pour le moment, alors qu’elle le regardait parler avec son frère Owen, duc de Huntford, elle ne pouvait s’empêcher de penser combien elle aimerait glisser les mains sous ses revers, les faire remonter sur son torse, déloger sa jaquette de ses épaules extraordinairement larges et enfiler les doigts dans ses courtes boucles cendrées.
D’ordinaire, Olivia était plus encline à l’action qu’aux rêvasseries. Elle disait librement ce qu’elle avait à l’esprit — trop librement, aurait dit son frère — et faisait ce qu’elle jugeait bon, tant pis si la haute société n’était pas d’accord. Elle savait ce qu’elle voulait : une éducation qui allait plus loin que la musique et le français, un semblant de contrôle sur son avenir et des amitiés sérieuses, même si elles n’étaient pas conventionnelles. Non, elle n’était pas du genre timide quand il s’agissait de réaliser ses désirs.
Sauf en ce qui concernait James.
Parce qu’il comptait plus que tout.
Elle aimait l’ami d’enfance de son frère de loin, et depuis si longtemps que certains pourraient la trouver… pathétique. Mais il avait donné des signes qu’il la remarquait, dernièrement — des coups d’œil distraits et des froncements de sourcils perplexes. Certes, comme marques d’intérêt, ce n’était pas des plus encourageants, mais qui sait ? Ce soir serait peut-être le soir où il l’inviterait enfin à valser. Une jeune fille avait bien le droit de rêver…
Et elle était prête à attendre que les sentiments de James s’accordent aux siens. En vérité, elle se serait satisfaite de rester ici toute la soirée, à la lisière de la piste de danse, l’apercevant çà et là. Elle le distinguait sans mal parmi la foule. Son physique athlétique et son sourire engageant la faisaient flageoler sur ses jambes, un état qui lui arracha un doux soupir.
Quand quelqu’un s’éclaircit la gorge près d’elle, elle détacha enfin son regard de James pour le fixer sur le visage à la beauté classique de l’homme qui se tenait devant elle.
— Mes excuses, lord Dixon. Je rêvassais, j’en ai peur.
Ses joues s’échauffèrent.
— C’est moi qui devrais m’excuser de vous avoir surprise.
Le jeune marquis sourit d’un air rassurant.
— Et je dois avouer que je trouve votre aptitude à rêver au milieu de l’agitation d’un bal impressionnante. Pour ne pas dire charmante, ajouta-t-il, ses yeux bleus pétillant.
— Vous êtes très aimable.
Lord Dixon était précisément le genre de gentleman qu’Owen aimerait la voir épouser : respecté, titré, riche et convenable en toute circonstance. Olivia elle-même ne pouvait trouver qu’une seule chose à lui reprocher : il n’était pas James.
Le jeune marquis lissa d’une main le devant de son gilet et s’éclaircit de nouveau la voix.
— Lady Olivia, accepteriez-vous de…
— Ah, tu es là.
Rose, la sœur cadette d’Olivia, se précipita à son côté, hors d’haleine et étonnamment agitée.
— Bonsoir, lord Dixon.
Elle fit une demi-révérence.
— J’espère que je ne vous dérange pas.
— Pas du tout. Nous allions juste…
— Je me demandais si je pourrais te dire un mot, Olivia.
Elle jeta un regard d’excuse au marquis.
— En privé, insista Rose.
L’expression d’ordinaire sereine de sa sœur était troublée par des plis d’inquiétude sur son front. Un frisson passa sur l’échine d’Olivia. Rose ne songerait jamais à l’éloigner d’une façon impolie d’un gentleman à moins qu’il ne s’agisse d’une question vraiment urgente.
— Bien sûr.
Lord Dixon s’inclina avec grâce.
— Je ne voudrais pas vous retenir. Nous pourrons peut-être reprendre notre conversation plus tard, si cela vous convient.
— J’en serai ravie, dit Olivia. Merci de votre compréhension.
— Oui, merci, renchérit Rose tout en tirant sa sœur par le bras.
Elle l’entraîna jusqu’à un endroit discret entre deux palmiers en pot et se tordit les mains.
— Tu m’effraies, Rose. Que s’est-il passé ?
— Je viens juste d’apprendre une nouvelle. Et je voulais te la dire avant que tu ne l’apprennes par quelqu’un d’autre. Je crains que tu ne la trouves… pénible.
Les doigts d’Olivia s’engourdirent soudain.
— Quelqu’un est-il malade ? La mère d’Anabelle ? Le bébé ?
— Non, non. Elles vont bien. Ce n’est rien de tel.
— Alors quoi ?
Les yeux de Rose brillèrent de compassion.
— Cela concerne M. Averill.
— James ?
Les genoux d’Olivia en flageolèrent, et elle s’agrippa au bord d’un pot pour se soutenir.
— Est-ce qu’il est…
Juste ciel, elle pouvait à peine prononcer le mot.
— … fiancé ?
Sa voix se fêla.
Rose secoua la tête avec emphase.
— Non.
Olivia prit une inspiration et opina.
— Bon.
Si James n’était ni fiancé ni mort, la nouvelle ne pouvait pas être terrible à ce point. Si ?
— Il vient de faire une annonce. Apparemment, il se prépare à partir pour l’Egypte.
La salle de bal se mit à tournoyer autour d’Olivia.
— L’Egypte ?
— Oui, il va participer à des fouilles archéologiques — pendant deux ans.
Olivia battit des cils.
— Tu as dit… « deux ans » ?
— Je le crains.
Si longtemps ! Elle ravala la boule qu’elle avait dans la gorge, et demanda :
— Quand ? Je veux dire, quand part-il ?
— A la fin de l’été. Je suis tellement désolée, Olivia.
— Tout va bien, mentit cette dernière. Je savais qu’il était féru d’antiquités, évidemment. C’est juste que je n’avais jamais imaginé…
Un avenir sans James.
— Aimerais-tu quitter le bal ? Je pourrais dire à Owen que tu as une migraine, et nous rentrerions à la maison.
— Non. Ce n’est pas la peine de gâcher ta soirée.
— Il m’est égal de…
— Je sais.
Olivia lissa quelques boucles derrière ses oreilles, comme si se ressaisir n’était pas plus difficile que cela.
— La fin de l’été. C’est dans quoi… huit semaines ?
— Oui, je le crains, répondit Rose.
— Alors c’est tout le temps dont je dispose, murmura Olivia.
— Pour quoi faire ?
— Pour le rendre amoureux de moi.
Bien sûr, encore faudrait-il qu’il daigne la remarquer… Et la traiter autrement qu’un meuble qu’on évite pour ne pas se cogner un orteil.
Rose plissa le front d’un air compatissant.
— Je ne suis pas certaine qu’il soit possible de forcer quelqu’un à tomber amoureux, hasarda-t-elle.
Comme toujours, elle était la voix de la logique et de la raison. Mais il y avait aussi, certainement, un temps pour la passion. Olivia décida que c’était maintenant.
— Tu as raison, bien sûr — mais je dois essayer.
— Comment ?
— J’aimerais bien le savoir !
Elle avait déjà tenté des robes affriolantes, des chevilles tordues et d’émouvants passages de poésie. En vain.
— Aucune de mes tactiques les plus subtiles n’a réussi à capter son attention jusqu’ici.
— Tu dois te rappeler, dit Rose avec sympathie, que M. Averill est un ami proche d’Owen. Notre frère peut être terriblement intimidant.
Olivia chérit sa sœur de suggérer que leur frère pouvait être la cause du manque d’intérêt apparent de James, mais elle était mieux fixée.
— James n’a pas peur d’Owen — ni de personne.
Bien que l’homme de son cœur ait l’air d’un parfait gentleman, il était peut-être le meilleur boxeur de tout Londres.
— C’est vrai. Mais M. Averill est un gentleman honorable et, en tant que tel, il respecterait les souhaits d’Owen te concernant. Un match de boxe est une chose. Les sœurs en sont une autre, bien différente.
— C’est un aspect de ma vie que je refuse de me laisser dicter par Owen. Et, étant donné la nouvelle de ce soir, je pense que je dois recourir à des mesures radicales.
Rose pâlit.
— Ta nature impulsive est l’une des choses que j’aime le plus chez toi, commença-t-elle.
— Mais… ?
— Tu dois réfléchir avec soin à ce que tu diras à M. Averill ce soir. Tes actions pourraient avoir des conséquences sérieuses et durables — pour vous deux.
— Je sais.
Olivia déglutit avec peine, refroidie par les paroles de sa sœur.
— Tu me souhaites bonne chance ?
Rose l’étreignit.
— Bien sûr. Simplement… sois prudente. Je ne voudrais pas te voir blessée.
Olivia esquissa un faible sourire.
— Moi non plus.
Mais elle savait qu’un cœur brisé n’était pas à exclure, loin de là.
Son amour non retourné devait sembler ridicule à sa famille et à ses amis. De fait, il ne se passait pas un jour sans qu’Olivia ne remette en question son propre bon sens. Mais il ne s’agissait pas d’une toquade passagère. Quelque chose la reliait à James, elle le comprenait, d’une manière intuitive. Elle était charmée par la façon dont ses lèvres bougeaient lorsqu’il était plongé dans ses pensées — comme s’il se parlait à lui-même pour résoudre un problème épineux. Elle adorait la manière dont ses yeux brillaient quand il mentionnait les derniers ajouts au British Museum. Elle aimait même sa tendance à se laisser distraire par une plante rare alors qu’elle s’efforçait de mettre en avant d’élégantes nouvelles chaussures.
Néanmoins, elle ne s’abaisserait jamais à attirer James dans le piège du mariage. Elle ne voulait pas avoir à l’entortiller pour le pousser à la prendre pour femme.
Ce qu’elle voulait — ce dont elle rêvait chaque nuit depuis dix ans — c’était sa totale adoration. Elle voulait se réveiller à son côté et avoir des conversations agréables durant le petit déjeuner. Elle voulait chevaucher avec lui tout l’après-midi, puis trouver un endroit à l’ombre pour manger du poulet froid, du pain croustillant et des fraises. Elle voulait qu’il cueille des fleurs des champs, en glisse une derrière son oreille et la regarde comme s’il ne pouvait croire à sa chance de l’avoir trouvée.
Bien sûr, dans la réalité, c’était elle qui l’avait trouvé. Mais elle l’aimait trop pour chicaner sur ce genre de détail.
Et c’était pourquoi la pensée d’avouer ses sentiments à James la terrifiait.
Après ce soir-là, elle ne pourrait plus se berner avec des platitudes comme « il n’a simplement pas conscience que tu le tiens en si grande estime », ou « il doit croire que ses attentions ne seraient pas bien accueillies ».
Elle devrait affronter la possibilité très réelle et effrayante qu’il ne lui retourne pas son affection.
Un frisson lui parcourut les membres, mais elle le chassa. Dix ans passés à rêver et deux Saisons et demie à attendre ne pouvaient pas avoir servi à rien !
Leur romance de conte de fées allait commencer ce soir.
Olivia refusait tout simplement de croire qu’il pourrait en être autrement.
*  *  *
On pouvait pardonner à James Averill d’arriver légèrement ivre au bal des Easton.
Il fallait bien fêter l’événement, bonté divine !
Dans deux mois, il serait sur un bateau en partance pour le pays des merveilles archéologiques.
Il lui avait fallu des années de préparations minutieuses, mais il avait finalement réalisé son rêve. Il avait économisé suffisamment pour que sa mère et son frère soient à l’aise durant son absence, et il avait pris un associé pour s’occuper de ses clients.
Dans à peine huit semaines, il laisserait derrière lui son bureau, avec ses piles de contrats abrutissants et d’ouvrages juridiques soporifiques, pour l’aventure d’une vie.
Ce qui appelait un autre verre.
Il balaya du regard la salle de bal déjà pleine de monde. Huntford et Foxburn dépassaient d’une tête la plupart des autres invités et étaient faciles à repérer dans la foule.
James sourit et salua poliment d’un signe de tête un vicomte et plusieurs dames d’un certain âge tout en sinuant vers ses amis. Grâce à sa jaquette bien coupée et à ses bonnes manières, il se fondait plutôt bien dans ce monde privilégié. Comme certaines espèces de lézards du désert, il était capable de s’adapter au paysage. Toutefois, dans des moments comme celui-ci, il avait vivement conscience que les salles de bal n’étaient pas du tout son environnement naturel.
Car, en réalité, il était avoué. Quelqu’un qui travaillait pour gagner sa vie. Huntford et Foxburn ne retenaient pas cette tare contre lui, mais, après tout, ils savaient tous les deux qu’il était capable les envoyer de Londres jusqu’à Edimbourg d’un seul coup de pied dans le derrière.
— Bonsoir, messieurs.
James devait reconnaître que le mariage réussissait à la fois au duc et au comte. Huntford gardait un air maussade, mais James suspectait que c’était surtout pour la forme. Foxburn, lui, souriait à présent avec une fréquence étonnante.
— Averill, répondit Huntford en lui tapant sur l’épaule.
Foxburn fit signe à un serveur qui passait, et James en déduisit que son verre était en route.
Le duc pencha sa haute stature vers lui et baissa la voix.
— Il y a une question dont je dois discuter avec vous.
— Concernant une affaire ?
James espéra que ce n’était rien de trop complexe. Son esprit n’était pas franchement aiguisé, ces temps-ci.
Huntford fronça les sourcils.
— En quelque sorte. Pouvons-nous nous voir à votre bureau demain ?
James prit un air étonné.
— Bien sûr.
— Très bien. Nous réglerons cela demain, donc.
Le duc se pinça la racine du nez et secoua la tête — comme pour se libérer l’esprit de pensées dérangeantes.
Foxburn frappa le parquet de sa canne avec nonchalance.
— Je crois savoir que des félicitations sont de rigueur, Averill.
— Oui. La plupart de mes affaires sont en ordre. Je pars pour mon expédition à la fin de l’été.
— L’Egypte.
Le comte parut considérer la chose en buvant une bonne gorgée de sa boisson.
— Vous renoncez à tout ceci — il désigna de sa canne la salle de bal étincelante — pour monter sur des chameaux ?
— Et dépiauter des momies, ajouta Huntford.
— Et dormir sous une tente.
Foxburn s’amusait vraiment, maintenant.
— Prenez garde à ne pas avoir du sable dans votre caleçon, ajouta-t-il.
Les trois hommes étouffèrent un rire à cette idée.
— L’inconfort en vaudra la peine, dit James avec assurance, si je déterre un objet ancien, un indice sur les civilisations qui nous ont précédés.
— Et qu’est-ce que cela pourrait bien être ? demanda Huntford, sceptique. Un bout de poterie cassée ? Une vieille pierre pointue que vous prendrez pour la pointe d’un javelot ?
— Eh bien, oui.
Certes, James espérait faire une trouvaille qui comporterait des motifs anciens, ou une inscription — une pièce unique que l’on n’aurait jamais vue auparavant —, mais l’expliquer à ces deux-là revenait à parler pour rien.
— Si je trouve une poterie ancienne ou de vieilles pierres, je considérerai le voyage comme un succès.
Le duc et le comte le regardèrent comme s’il était bon pour l’asile de Bedlam.
James était sur le point de souhaiter que le diable les emporte quand le serveur revint avec son verre. Il but une longue goulée et constata que son humeur s’améliora aussitôt.
Tandis que les mesures d’une valse résonnaient à travers la salle, Huntford et Foxburn se dévissèrent le cou pour chercher leur sépouses des yeux. La duchesse et la comtesse étaient sœurs, et même si elles ne se ressemblaient pas chacune était très belle à sa façon.
— Vous feriez mieux de vous presser de rejoindre vos femmes, leur conseilla James. Il y a là une demi-douzaine de vauriens qui espèrent leur réclamer une danse.
Huntford gronda.
— Anabelle et Daphne sont plus que capables de repousser des avances malvenues, n’est-ce pas, Foxburn ?
Le comte souffla.
— Je me sens navré pour ces pauvres bougres.
James n’avait aucune raison de douter de ses amis — mais il remarqua qu’ils labouraient quasiment la foule pour se rapprocher de leurs charmantes moitiés.
Il sourit en lui-même et chercha des yeux un endroit discret où finir son verre, dans le voisinage de deux ou trois belles jeunes dames à inviter à danser plus tard.
La soirée promettait d’être plaisante.
Jusqu’à ce qu’Olivia Sherbourne l’en détourne.
L’en « détourner » était en vérité un mot trop faible : il était plus juste de dire qu’Olivia le traqua jusque dans son coin.
Surgir de nulle part était une habitude alarmante, chez elle. Une minute, il était détendu et évaluait le choix de ses futures cavalières ; la suivante, il était pied à pied avec une force de la nature aux cheveux châtains et aux yeux de biche. Un ouragan dans une jolie robe bleue.
— Vous voilà ! déclara-t-elle. Vous devez me suivre.
Pas de salutation, pas de politesse. Un simple : « Vous devez me suivre. » Le devait-il vraiment ? Car il était plutôt satisfait de rester là avec son verre.
Mais Olivia se dirigeait déjà à grands pas vers les portes-fenêtres du fond de la pièce, présumant qu’il la suivrait tel un chiot bien dressé. Elle n’était pas la sœur de Huntford pour rien, sapristi ! Il ne pouvait pas faire autrement que de lui obéir.
Bon sang.
Elle disparut un instant derrière un trio de matrones avant de se faufiler dehors. James était bien déterminé à la ramener dans la salle de bal le plus rapidement possible.
Il sortit sur la terrasse, qui longeait toute la largeur de la maison et était éclairée par la lumière douce de quelques lanternes, ainsi que par la lune qui brillait dans un ciel sans nuages.
— Par ici, lança-t-elle en chuchotant assez fort.
Elle se tenait dans un coin, ses gants blancs lui faisant signe tel un phare sur un rivage rocailleux.
Son instinct avertit James qu’il ne devrait pas faire ce qu’elle demandait. Il le lui criait presque, en vérité, et ses pieds restèrent rivés aux dalles de pierre.
Mais Olivia parut percevoir son hésitation et elle revint droit vers lui.
— Nous n’avons pas beaucoup de temps, expliqua-t-elle en le tirant sans cérémonie par le bras.
Au moins, elle n’avait pas renversé sa boisson.
— Où allons-nous ?
C’était une question sensée, pensa-t-il, et il eut le fol espoir que la réponse ne serait pas Gretna Green, le village où se mariaient les amants qui s’enfuyaient ensemble.
— Ici.
Elle s’arrêta devant un banc en pierre.
— Pourquoi ?
Elle s’assit et le fit asseoir à côté d’elle. Son expression était impossible à déchiffrer, mais sa poitrine se soulevait et s’abaissait comme si elle était effrayée ou hors d’haleine. Ses dents blanches mordillaient sa lèvre inférieure. Maintenant qu’il était là, devant elle, elle semblait à court de mots.
Ce qui n’arrivait jamais à Olivia.
— Avez-vous des ennuis quelconques ?
— Non, répondit-elle vivement. Enfin, pas que je sache.
Il eut un grand sourire.
— Comme c’est agréable à entendre. Même petite, vous sembliez toujours chercher les ennuis. Rappelez-vous la fois où vous avez réussi à escalader la stalle des poulains et n’avez pas pu…
— Ne faites pas ça, coupa-t-elle.
— Pas quoi ?
Il avait essayé de la mettre à l’aise afin qu’elle puisse dire ce qu’elle avait à dire. Elle ne lui en semblait pas vraiment reconnaissante.
— Ne me traitez pas comme la petite sœur d’Owen.
Fichtre. James vida son verre d’un coup et le posa sur le banc.
— Si vous ne voulez pas être traitée comme une enfant, dit-il lentement, cessez d’agir comme telle. Commencez par me dire pourquoi vous m’avez amené ici.
*  *  *
Olivia s’humecta les lèvres, ce qui ne lui fut pas d’un grand secours. Elle avait la bouche aussi sèche qu’un chiffon à poussière.
— J’avais besoin de vous parler en privé.
Une lueur de défi s’alluma dans les yeux vert mousse de James.
— J’écoute.
Le pouls d’Olivia battait à une allure folle. Cet échange ne se passait pas du tout comme elle l’avait espéré. James était censé avoir discerné le tremblement de sa voix et pris ses mains dans les siennes, pour caresser de ses pouces le dos de ses gants. En cet instant, il aurait dû la regarder avec sollicitude — et une bonne dose d’appréciation pour le décolleté révélateur de sa robe.
Mais ses bras forts étaient croisés et ses lèvres, d’ordinaire pleines, pincées en une ligne fine. Il avait l’air de quelqu’un qui a demandé du thé une heure plus tôt et attend toujours. Moins assoiffé… qu’exaspéré.
Prise de panique, elle envisagea d’inventer une excuse pour sa conduite. Elle pourrait toujours dire qu’elle souhaitait acheter un cadeau pour le bébé d’Owen et Anabelle et songeait à un chiot. James avait sûrement une opinion là-dessus…
— Olivia ?
L’impatience donnait un certain tranchant à la voix de James, mais elle perçut aussi une trace de compassion qui la propulsa en avant.
Il ne s’agissait pas de tremper délicatement le bout d’un orteil dans l’eau. La seule façon de s’y prendre était de s’y jeter tout entière — même si elle n’avait pas pied.
Olivia déglutit avec difficulté et le regarda droit dans ses beaux yeux.
— Je vous aime.
James cligna des paupières. Une unique fois. Puis il arbora l’expression désorientée de quelqu’un qui a été réveillé en pleine nuit — et ne l’apprécie pas.
— Que voulez-vous dire ?
Olivia prit une grande inspiration.
— C’est arrivé l’été 1807, quand vous êtes venu voir mon frère à Huntford Manor. Owen préférait passer les étés avec ses amis, mais père insistait pour qu’il reste au moins une semaine avec nous, et il vous amenait toujours. J’avais onze ans cet été-là et un jour j’ai voulu pêcher avec Owen et vous, mais il a dit que je ne pouvais pas parce que je ferais peur aux poissons et l’ennuierais. J’ai refusé de partir…
— Evidemment, marmonna James.
— Alors vous vous rappelez ce jour-là ?
— Non. Je vous en prie, continuez.
Il prit le verre à côté de lui et regarda le fond d’un air affligé.
— Owen a menacé de me jeter dans la rivière si je ne rentrais pas à la maison.
— Laissez-moi deviner la suite.
James se passa une main dans les cheveux, les laissant délicieusement décoiffés.
— Je me suis fait votre champion — j’ai mis le nez de votre frère en sang pour que vous puissiez en faire à votre tête.
— Non. Encore mieux. Vous m’avez donné l’occasion de faire mes preuves. Vous avez dit que si j’étais capable d’accrocher un ver vivant à mon hameçon — sans glapir — on devrait m’autoriser à rester et à pêcher. Sinon, je devrais m’en aller.
— Et comment vous en êtes-vous sortie ?
— J’ai réussi. Enfin, Owen a tenté de dire que cela ne comptait pas parce que j’avais vomi…
James se crispa.
— Vous n’avez pas fait ça !
— Un peu, si. Mais vous avez dit que vomir n’avait pas été interdit par l’accord et qu’on pouvait me laisser rester.
— Je vois.
Il regarda par-dessus son épaule, en direction de la terrasse.
— J’en conclus donc que vous vouliez exprimer votre gratitude, ce que vous avez fait. Parfait. Retournons-nous dans la salle de bal ?
Avec une hardiesse choquante, même pour elle, Olivia posa une main sur sa jambe. Plus précisément, sur sa cuisse très dure et très musclée.
— Je ne vous ai pas tout dit.
Le regard de James alla à sa main et resta fixé dessus tandis qu’il déclarait :
— Je ne suis pas certain que nous ayons le temps pour toute l’histoire, Olivia. Nous sommes dehors depuis un quart d’heure, et vous n’en êtes qu’à vos onze ans.
Elle pencha la tête de côté de telle sorte qu’il soit forcé de la regarder dans les yeux.
— J’ai attendu dix ans pour vous dire ce que j’éprouve. S’il vous plaît, laissez-moi finir.
James posa sa paume sur le dos de la main d’Olivia — celle qui était sur sa jambe — et une chaleur délicieuse remonta dans le bras de celle-ci pour gagner tout son corps, la laissant le souffle court, avec des picotements partout.
— Si quelqu’un nous trouve seuls ici, dit-il tout bas, votre réputation sera ruinée. Et votre frère me passera sur-le-champ par le fer. Si vous pensez que vous n’avez pas terminé, nous pouvons arranger un autre…
— Ce ne sera pas long.
Elle le sentit se rétracter, ce qui doubla sa résolution.
— Je ne suis pas tombée amoureuse de vous ce jour-là, mais mes sentiments ont germé. Chaque été j’en apprenais davantage sur vous, et vous me faisiez toujours me sentir importante — comme si j’étais plus que l’agaçante petite sœur d’Owen. Je vivais pour les moments où je vous reverrais.
— Vous étiez jeune, dit James. C’était un béguin d’adolescente.
Des larmes de colère montèrent aux yeux d’Olivia.
— Alors pourquoi vous ai-je attendu ? Pourquoi suis-je dévastée à l’idée que vous partiez pour l’Egypte ? Pourquoi est-ce que je rêve de vous chaque nuit ?
James se leva et se passa les mains sur le visage.
— Vous ne savez pas ce que vous dites.
Olivia bondit du banc et se dressa devant lui, pied à pied.
— Regardez-moi, James. Je ne suis pas une petite fille.
Elle se mit les mains sur les hanches, pour mieux insister.
— Il ne s’agit pas d’un béguin d’écolière — ça ne l’est plus depuis longtemps.
— Avez-vous bu ?
Elle poussa un soupir. C’était bien lui de poser cette question !
— J’ai peut-être chipé quelques gorgées du cognac d’Owen plus tôt dans la journée. Mais il y a des heures de cela.
— Vous êtes incorrigible. Le saviez-vous ?
Elle suivit d’un doigt la longue boucle qui avait été artistiquement arrangée pour tomber sur son épaule droite.
— Je peux voir que je vous ai choqué pour la deuxième fois ce soir, et j’en suis contente.
Il serra les mâchoires — ah, si elle avait pu toucher la légère barbe qui ombrait son menton…
— J’ai presque envie de retourner d’un bon pas dans cette salle de bal — il pointa un doigt derrière elle — et d’informer votre frère qu’il doit vous trouver un chaperon et vous l’attacher pour le reste de la Saison.
L’étoffe de sa jaquette se tendait sur ses larges épaules chaque fois qu’il agitait le bras.
Olivia se rapprocha peu à peu de lui, si bien qu’un souffle à peine séparait maintenant sa poitrine de son torse. Ce torse qu’elle avait vu dans sa splendide nudité. Il sentait le cuir, l’encre, et une odeur purement masculine.
— Vous ne ferez pas cela, dit-elle.
Il eut un sourire féroce.
— Oh ! que si.
Le cœur d’Olivia tambourinait dans sa poitrine. Elle savait ce qu’elle devait faire.
Avant de perdre courage, elle lui jeta les bras autour du cou et se haussa sur la pointe des pieds.
Et elle l’embrassa.
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James inspira vivement quand le corps d’Olivia heurta le sien. Elle noua les mains derrière sa tête et pressa ses lèvres sur les siennes.
Il la saisit par les coudes et se libéra de son étreinte.
— Que faites-vous, par tous les diables ?
Elle fit un pas en arrière et lui pressa une main sur la bouche, l’autre sur son ventre.
— C’est de la folie, maugréa-t-il — plus pour lui-même que pour elle.
Il avait le sang qui bouillait — et pas de désir. Comment Olivia osait-elle gâcher leur amitié ? Les choses ne seraient plus jamais les mêmes entre eux. Plus de plaisanteries joueuses, plus de gentilles taquineries. Elle avait tout détruit. Y compris son amitié d’une vie avec son frère.
Et, s’il y avait une chose dont il n’avait pas besoin en ce moment, c’était bien d’un scandale. Ou d’un mélodrame de quelque sorte que ce soit. Rien qui interférerait dans ses projets de voyage et d’explorations.
— Je vais prétendre que vous n’avez pas fait cela, dit-il avec soin. Pour moi, ce n’est jamais arrivé.
La poitrine d’Olivia se soulevait au-dessus de son décolleté, qui était bien trop révélateur maintenant qu’il y prêtait attention. Il était choqué que Huntford la laisse sortir de chez elle dans une robe aussi provocante. Elle inspirait et soufflait par le nez comme si elle allait pleurer. Et elle n’avait toujours pas prononcé un mot depuis qu’il l’avait repoussée.
Il compta mentalement jusqu’à dix et laissa sa colère s’échapper de lui. Pour une raison qu’il ignorait, Olivia s’était fait de fausses idées. La chose à faire pour un gentleman serait de l’informer gentiment mais fermement que, tout en étant flatté, il n’était en aucun cas à même de lui retourner ses sentiments.
Et, par-dessus tout, il devait vite la ramener à son frère.
Il relâcha son souffle, lentement, la prit par la main et l’attira jusqu’au banc.
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